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PROLOGUE 



 


CHAPITRE I

 
Marchenay lança au plafond un regard courroucé. Sur le marbre de la salle de bains, à l’étage supérieur, les talons aiguille de Lucille Marchenay cliquetaient. Une bonne heure déjà que le bruit résonnait, s’arrêtait, reprenait... exaspérant.
– Ce qu’elle peut bien foutre...
Marchenay exhala un soupir rageur. Il consulta la montre Cartier à son poignet. Plus que vingt minutes, et toujours ce cliquetis horripilant. Plusieurs dossiers étaient déposés sur le bureau. Le premier de la pile portait la mention « Banque Hertaud ». Marchenay, le regard absent, le tapota du doigt distraitement. Un whisky, ou peut-être une vodka, voilà ce dont il avait besoin dans l’immédiat. Machinalement il faillit sonner, mais suspendit son geste. Ce soir, tous les domestiques, excepté le chauffeur, avaient congé.
– Mais qu’est-ce qu’elle fout ?
Un bar était dissimulé derrière les boiseries de la bibliothèque. Dans le mini-réfrigérateur, la bouteille de vodka était presque vide. Non sans maudire la négligence du valet de chambre, Marchenay démoula deux glaçons et se versa une généreuse rasade de whisky. A la première gorgée il faillit s’étrangler. Téléphone. A peine la sonnerie eut-elle retenti qu’il se jeta sur le récepteur, décrocha fébrilement le combiné.
– J’écoute, articula-t-il d’une voix mal assurée.
Un silence, puis cette information, prononcée sur le ton d’une sentence :
– Dans quarante-cinq minutes.
– Non ! Attendez, je...
Voix curieusement sifflante et rocailleuse à la fois, légèrement voilée, dont il était difficile de déterminer si elle appartenait à un homme ou une femme :
– Non ? Vous auriez tort. Un objet de grande valeur... Louis XVI... Ebène de toute beauté...
Bois, époque, ce code était désormais familier à Marchenay.
– Parfaitement, parfaitement, murmura-t-il d’un ton soumis. Trois quarts d’heure !
Déclic. On avait raccroché.
Marchenay essuya ses mains moites sur son pantalon. Désemparé, il se tourna vers la fenêtre. Devant le perron de l’hôtel particulier, la Bentley bleu sombre attendait. Déjà le chauffeur avait ouvert le majestueux portail d’entrée.
Chaque minute qui passait augmentait l’angoisse de Marchenay. Monter ? Faire irruption dans la chambre de sa femme ? Et pour lui dire quoi ? Il ne pouvait décemment pas lui signaler qu’elle allait être en retard, quand il ignorait même où elle se rendait ! Peut-être à son club de bridge. Ou à son club d’« expression créative ». Ou à son club de... L’appeler par le téléphone intérieur, voilà ! « Lucille, ma chère... » Ridicule.
Jamais encore il n’avait pris conscience avec une telle acuité du risque qu’il acceptait délibérément de courir en « opérant » à son propre domicile. Pourtant, il le devinait, le sentiment d’un danger intensifiait ses émotions. Il jouissait aussi de se savoir menacé. Comment réagirait Lucille si le secret lui était révélé ? Réponse évidente, inéluctable : elle exigerait immédiatemment le divorce... et elle l’obtiendrait, entraînant du même coup la chute de l’empereur du béton, Albert Marchenay. Car d’où lui venait initialement sa fortune ? De Madame. Parvenu à cinquante-sept ans, trois fois P.-D.-G., membre du conseil d’administration de quelque douze sociétés, c’était encore à Madame qu’il lui fallait régulièrement rendre des comptes méticuleux. Il remplissait scrupuleusement son rôle de gérant, inventif et retors. Assez en tout cas pour que la fortune de Madame n’ait cessé de s’arrondir au fil des années. Madame et belle-maman, la douairière aux diamants...
Cliquetis des talons aiguille sur le marbre. Mais cette fois, victoire ( ?), le bruit provenait du hall d’entrée. Marchenay interrogea sa montre avec anxiété. Plus que vingt minutes. A présent un claquement de porte ? Ce bruit-là, ardemment espéré, ne se produisit pas. En revanche la porte du premier salon s’ouvrit. Marchenay, qui ne s’était pas enfermé dans son bureau, vit sa femme traverser les deux pièces de réception. Elle avançait à grands pas décidés, perchée sur des talons immenses auxquels sa taille peu commune (1,75 m prétendait-elle, 1,95 m affirmait Marchenay) aurait dû l’inciter à renoncer. Elle n’avait pas encore enfilé son manteau de panthère, et le décolleté de sa robe mettait déplorablement en valeur des bras musclés et des épaules carrées. « J’ai épousé une jument », se répéta Marchenay, ignorant que, de son côté, Lucille se maudissait d’avoir épousé un goret.
– J’espère que vous n’avez pas l’intention de travailler toute la nuit, dit-elle en pénétrant dans le bureau.
Marchenay s’efforça de dissimuler la répugnance que lui inspirait le parfum trop suave dont sa femme abusait. Il se leva à regret, sa chemise collant à son torse moite.
– Je n’en ai nullement l’intention, affirma-t-il.
Puis, comme Lucille n’aurait pas admis qu’il s’informe de son emploi du temps, il se contenta d’interroger distraitement :
– Rentrerez-vous tard ?
– Peut-être pas du tout. Cela dépend de l’état dans lequel je vais trouver cette pauvre Claire. Eventuellement je passerai la nuit avec elle, bien que je n’y tienne pas.
Marchenay songea fugitivement que, faute de disposer de la Bentley, le lendemain matin il lui faudrait peut-être appeler un taxi pour se faire conduire à Roissy.
Parfois Lucille se penchait, permettant à son mari de déposer un baiser furtif sur ses joues imperceptiblement flétries à quarante-sept ans. Ce soir-là elle n’en fit rien.
– Ne travaillez tout de même pas trop, mon cher, répéta-t-elle inutilement. A demain.
A peine eut-elle tourné les talons que Marchenay se laissa retomber lourdement dans son fauteuil. Alors il ne quitta plus sa montre des yeux. Il se décrispa légèrement en entendant ronronner le moteur de la Bentley. La voiture démarra, franchit le portail. Très vite le bruit s’éloigna. Dix minutes... Marchenay prit appui des deux coudes sur le bureau. Il s’obligea à respirer à fond, avec régularité. Sous ses aisselles, le long de son torse et de ses avants-bras, la sueur ruisselait.
*
**

La Bentley majestueuse roula quelques instants à travers les rues désertes de Neuilly. Puis, d’une voix neutre, bien qu’il devinât la réponse, le chauffeur posa la question rituelle :
– Où dois-je conduire Madame ?
La voiture s’arrêta à un feu, et ce fut seulement quand il passa au vert que la passagère daigna susurrer :
– A Versailles, Albert.
– Bien, Madame. Dois-je emprunter l’itinéraire habituel ?
– Naturellement, Albert, soupira Lucille Marchenay.
Les mains d’Albert se crispèrent sur le volant. En réalité il se prénommait Raymond. Mais tout chauffeur qui entrait au service des Marchenay se voyait rebaptisé sitôt qu’il avait endossé l’uniforme. Décision irrévocable de Madame : désormais on s’appelait Albert... comme Monsieur !
Albert, donc, ralentit en traversant le bois de Boulogne. Rares étaient les amazones en vue à cette heure-ci, nombreuses en revanche les voitures en stationnement.
– Plus vite, Albert ! ordonna Lucille Marchenay d’une voix tendue.
Plus vite ? Vieille garce, cela devait l’exciter, oui ! Cette saloperie de parfum capiteux qu’elle utilisait ! S’il pouvait au moins baisser légèrement la vitre. Seulement l’autre salope n’avait pas enfilé son manteau de panthère et, avec sa robe décolletée, sûr qu’elle se plaindrait du froid. Salope, salope, salope... Et saloperie de boulot ! N’étaient les traites sur la télé couleur et la moto à payer...
La Bentley s’engagea sur le périphérique pour le quitter à la porte de Châtillon et emprunter la nationale 306, direction Villacoublay.
– Plus vite, Albert !
– Comme Madame voudra.
« Va te faire foutre », pensa Albert, et il accéléra. Un peu, un peu plus, encore davantage...
– Albert !
Rappel à l’ordre indigné de Lucille Marchenay.
– Vous devriez tout de même savoir que j’aime rouler pour me détendre.
« Compte là-dessus, se dit Albert en levant le pied docilement. Le mec rapide à la détente, c’est moi. »
Quand ils longèrent l’aérodrome de Vélizy-Villacoublay, elle alluma une cigarette. Albert, lui, n’était pas autorisé à fumer. Et de se répéter : salope, salope, salope. L’odeur de la fumée ne parvenait pas à l’emporter sur le parfum entêtant. Un coup d’œil discret dans le rétroviseur : vautrée sur la banquette de cuir, elle tirait de longues bouffées, les yeux fermés. Madame se détendait...
Bientôt la route traversa une forêt. Albert ralentit et, machinalement, jeta un coup d’œil rapide au compteur kilométrique. Cinq minutes plus tard il rétrograda, puis brusquement obliqua à gauche, traversa la chaussée et s’engagea sur un chemin forestier.
Voix apeurée de Lucille Marchenay :
– Voyons, Albert, mais...
– Ta gueule !
– Albert !
– Je m’appelle Raymond !
– Albert ! Arrêtez ! Arrêtez, vous entendez ! Si c’est une plaisanterie...
– Ta gueule !
La Bentley emprunta une allée transversale, s’immobilisa quelques mètres plus loin. Vivement Albert coupa le contact, éteignit les phares et sortit. Alors il se précipita sur la porte arrière, l’ouvrit à la volée, et se jeta de tout son poids sur Lucille Marchenay, lui plaquant une main sur la bouche pour étouffer son cri de terreur.
– Si tu recommences à gueuler, tu te retrouves à l’hosto, compris ?
Lucille tenta de se débattre. Elle réussit à dégager une main, enfonça ses ongles dans la nuque du chauffeur, avec pour seul résultat qu’il lui tordit le poignet. Elle ne cria pas. Lui maintenant les bras d’une main, de l’autre il retroussa sa robe jusqu’au nombril et lui arracha son slip de fine dentelle. D’un coup de genou, elle essaya de l’atteindre à l’aine.
– Sale chienne...
Elle cria quand les doigts du chauffeur empoignèrent la perruque, solidement fixée par des épingles, et la lui arrachèrent. Alors il lui enfonça la perruque dans la bouche pour étouffer ses hurlements.
– Tu vas te faire tringler comme jamais de ta vie, comme une clocharde...
Il sortit de la voiture, la prit par les pieds, et tira de toutes ses forces. Elle s’affala par terre au milieu des brindilles et des feuilles mortes. Comme elle tentait d’ôter son bâillon, il défit prestement la ceinture de son pantalon d’uniforme, en balança un coup cinglant sur la croupe volumineuse et tendue, un autre encore sur les cuisses dont la chair tremblota, après quoi il lui lia solidement les poignets.
– Sage, bonne bête...
Il ouvrit sa braguette.
– A genoux. A genoux, j’ai dit !
Du pied il obligea sa victime à se redresser, prendre appui sur ses poignets ligotés. Alors il s’accroupit devant elle. Son sexe se durcit encore quand il le promena doucement sur le visage de Lucille Marchenay, bouche distendue par la perruque, tandis que les vrais cheveux pendaient tristement.
– Sale chienne...
Il se releva, passa derrière elle, écarta avec force ses lourdes cuisses à la chair pleine. Il s’enfonça en elle d’un seul coup de reins brutal, ferma les yeux, rejeta la tête en arrière, et se mit à la besogner avec fureur. Quand il s’interrompit, il vit sa taille se cambrer, sa croupe se tendre encore. La robe était retroussée jusqu’aux épaules. A travers son tissu léger, il pétrit les seins lourds aux mamelons érigés. Puis il empoigna les fesses, y enfonça ses doigts, et ses coups de reins reprirent, plus violents, rapides, saccadés.
Lucille, le visage dans l’humus, à demi étouffée par son bâillon de cheveux, respirait difficilement par le nez, laissant échapper des plaintes rauques, dont on ne discernait que difficilement l’origine, humiliation, douleur ou plaisir.
Mais au bout d’un long moment, sa croupe splendide émergea des flots de la robe sombre comme une étrange blancheur vivante. L’homme sentit le fourreau de chair se dilater et se contracter spasmodiquement autour de sa hampe gonflée, tandis qu’une moiteur brûlante l’inondait.
Il fouilla plus profond cette chair consentante, tout en continuant d’égrener le chapelet d’obscénités et d’injures vulgaires qui semblaient constituer l’essentiel de son vocabulaire.
La croupe de Lucille, maintenant, s’agitait de soubresauts tempétueux, ses crix devenaient plus rapprochés, plus violents aussi. Quand le chauffeur, brusquement, se retira d’elle, elle émit une sorte de sanglots, suivi d’une plainte inaudible.
– Tu en veux encore, hein ? ricana-t-il. Tu me promets d’être sage ?
Elle agita la tête, la joue dans les feuilles sèches qui crissèrent. Avec un rire, il la souleva, l’aida à retrouver son équilibre, la fit pivoter contre la carrosserie de la voiture. Face à elle, il répéta :
– Tu seras sage ?
Elle répondit oui de la tête, soumise. Alors il arracha d’un coup sec la perruque qui l’étouffait à demi, et la jeta sur la banquette arrière de la voiture.
Quand elle eut repris son souffle, elle quémanda :
– Encore, je t’en prie.
Satisfait, il appliqua contre le ventre de la femme, à travers la robe retombée, son sexe énorme et noueux comme un cep de vigne.
– Toutes des chiennes, décidément. N’est-ce pas, que tu es une chienne ?
– Oui, je suis une chienne. Prends-moi encore...


OEBPS/etc/titlepage.jpg
PIERRE LUCAS

LA FOIRE
AUX FILLES

«(

-, »

PRESSES DE LA CITE





OEBPS/etc/frontcover.jpg
A ;,/

LA FOIRE AUX FILLES






